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LES ÉPITHÈTES MÉTATEXTUELLES 
DANS L’ADOLESCENCE CLÉMENTINE

Agnès Rees

Rapporter un fait de style – ici l’emploi des épithètes – à la poétique 
d’un auteur comme Marot n’a rien d’évident : on sait en effet que le poète 
n’a pas théorisé son art d’écrire et que le texte même de L’Adolescence 
clémentine témoigne souvent d’un apparent désintérêt pour l’ornement 
stylistique et plus généralement pour les éléments qui relèvent du beau 
style orné. Pourtant, la présence assez massive d’adjectifs qualificatifs et 
plus spécifiquement d’épithètes dans les poèmes du recueil nous amène 
à nous interroger sur leur statut et sur leurs fonctions, à une époque 
où les poètes et théoriciens commencent à s’intéresser aux vertus de 
la qualification.

La réflexion sur l’épithète résulte depuis l’Antiquité de deux 
approches distinctes mais complémentaires, l’une grammaticale et 
l’autre rhétorique. La première définit l’adjectif par l’association d’un 
critère syntaxique, l’absence d’autonomie dans le discours, et d’un 
critère sémantique, l’expression de la qualité portée par le substantif. 
La seconde, dont provient le terme même d’épithète, s’intéresse aux 
propriétés ornementales et expressives de celle-ci, considérée comme 
un outil de l’amplification du discours. Les définitions successives de 
l’épithète, du Moyen Âge à la Renaissance, combinent souvent ces 
deux traditions 1. Dans notre étude, nous définirons l’épithète selon les 
critères en vigueur dans les grammaires modernes, qui seront rappelés 
et précisés plus loin. Nous tiendrons compte, cependant, de la tradition 
rhétorique qui informe largement le discours sur l’épithète dans les 
textes du xvie siècle.

1 Sur ces deux approches, voir Bernard Colombat, « L’adjectif. Perspectives historique 
et typologique. Présentation », Histoire, épistémologie, langage, 14/1, 1992, p. 5-23. 
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Nous nous attacherons plus spécifiquement aux épithètes 
métatextuelles : nous désignons par là, au sens le plus couramment 
employé par la critique, les épithètes qui renvoient au texte même 
qu’elles illustrent, qui établissent une relation critique avec celui-ci, que 
ce soit pour l’identifier, pour le qualifier ou pour l’évaluer. Après avoir 
replacé l’épithète marotique dans la perspective des réflexions théoriques 
et des pratiques poétiques de l’époque, nous nous intéresserons de plus 
près aux épithètes métatextuelles et nous en distinguerons les différents 
emplois et les différentes valeurs sémantiques. Enfin, nous étudierons ces 
épithètes en contexte, dans leurs différentes configurations syntaxiques 
et poétiques, et nous verrons dans quelle mesure leur emploi contribue 
à définir la poétique de L’Adolescence clémentine.

DE L’ÉPITHÈTE ORNEMENTALE À L’ÉPITHÈTE « SIGNIFICATIVE »

Si l’épithète constitue l’« un des aspects les plus représentatifs de la 
poésie de la Renaissance », c’est surtout à partir des années 1550, avec 
l’avènement de la Pléiade, que les textes théoriques commencent à lui 
accorder une place importante, l’épithète étant alors perçue comme un 
moyen privilégié d’enrichissement et d’embellissement de la langue 2. 
Les prédécesseurs et les contemporains de Marot restent en partie 
tributaires des réflexions des rhéteurs anciens, reprises, il est vrai, par les 
arts poétiques du Moyen Âge et développées au début du xvie siècle par 
Érasme ou, en France, par Pierre Fabri 3.

La notion même d’épithète, sous sa forme grecque d’epitheton, 
apparaît d’abord dans les traités de rhétorique, avant d’être reprise par 

2 Sur cette évolution, voir Anne-Pascale Pouey-Mounou, « Des mots qui font sens : 
pour une poétique de l’épithète (La Porte et la Pléiade) », Seizième siècle, 12, 2016, 
p. 325-337.

3 Les Arts poétiques du xiie et du xiiie siècle, éd. Edmond Faral (1924), Genève, Slatkine, 
1982 ; Érasme, De duplici copia verborum ac rerum [éd. de 1538], éd. Betty I. Knott, 
dans Opera omnia Desiderii Erasmi Roterdami, Amsterdam, North-Holland, t. I-6, 
1988, en part. p. 204 et 216-218 ; Pierre Fabri, Le Grand et vrai Art de pleine Rhetorique 
[Rouen, 1521], éd. Alexandre Héron (1889), Genève, Slatkine, 1969. Pour un aperçu 
plus détaillé de la théorie de l’épithète de l’Antiquité au xvie siècle, voir par exemple 
Isabelle Garnier-Mathez, L’Épithète et la connivence. Écriture concertée chez les 
Évangéliques français (1523-1534), Genève, Droz, 2005, chap. 2.
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la tradition grammaticale. Elle intervient dans la Rhétorique d’Aristote 
puis surtout dans l’Institution oratoire de Quintilien. L’epitheton y est 
traité comme une figure de l’ornement et non comme une fonction 
ou comme une catégorie grammaticale. De ce fait, il inclut plusieurs 
types d’expansions nominales, dont l’adjectif. Il est particulièrement 
adapté à l’embellissement et à l’amplification du discours. Toutefois, 
Quintilien distingue deux emplois de l’épithète : en contexte poétique, 
l’epitheton a sa place dès lors qu’il respecte un principe de convenance, 
c’est-à-dire de cohérence sémantique, avec le substantif qu’il qualifie. 
Ainsi, les épithètes de nature sont tolérées en poésie, malgré leur 
caractère redondant : « des dents blanches », « des vins liquides » 4. En 
revanche, en contexte discursif et surtout oratoire, les épithètes n’ont 
leur place que si elles recherchent, outre la convenance, l’efficace ou 
force expressive (efficacia) : elles ont pour fonction de préciser le sens 
du substantif et de mettre en valeur celui-ci : « l’effet [de l’épithète] est 
obtenu si, sans elle, l’expression a moins de force » 5. Enfin, l’épithète 
atteint sa pleine efficacité lorsqu’elle est associée à une métaphore (« une 
cupidité effrénée ») 6.

Ce double impératif de convenance et d’efficace est largement repris 
par les poètes et les théoriciens de la Renaissance. Contemporaine 
de L’Adolescence clémentine, la Rhétorique de Fabri (1521) exige des 
« epithetons » qu’ils soient « adaptés et consonans à leurs substantifs », 
tout en leur reconnaissant un rôle majeur dans l’accroissement du 
discours et particulièrement dans la « demonstration » (description) 7. 
Vers la même époque, le De copia d’Érasme (1re éd. 1512), fortement 
inspiré par Quintilien, décrit l’épithète comme un élément de 

4 Les épithètes de nature « expriment une caractéristique traditionnellement associée 
au nom (commun ou propre) : la blanche neige – les vertes prairies » (Martin Riegel, 
Jean-Christophe Pellat, René Rioul, Grammaire méthodique du français, Paris, PUF, 
7e éd., 2018, p. 632). 

5 Quintilien, Institution oratoire, VIII, 6, 40-41, éd et trad. Jean Cousin, Les Belles Lettres, 
CUF, t. V, 1978. Sur l’importance de la notion d’efficace chez Marot, voir l’analyse 
de Guillaume Berthon dans Guillaume Berthon et Vân Dung Le Flanchec, Clément 
Marot. « L’Adolescence clémentine », Neuilly-sur-Seine, Atlande, rééd. 2018, p. 176.

6 Quintilien, Institution oratoire, éd. cit., t. V, VIII, 6, 40-41. L’exemple donné par 
Quintilien constitue, plus exactement, une hypallage.

7 Pierre Fabri, Le Grand et vrai Art de pleine Rhetorique, éd. cit., p. 101. 
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l’amplification verbale, particulièrement utile aux descriptions. 
S’il envisage à son tour l’épithète de nature comme un procédé 
essentiellement ornemental et plus adapté au genre poétique, il en 
admet l’usage modéré dans la prose oratoire, à condition qu’elle 
permette de renforcer l’idée développée par le discours de l’orateur. 
Elle favorise alors non seulement l’abondance des mots (« copia 
verborum »), mais aussi l’abondance des idées (« copia rerum ») : elle 
participe en effet de l’emphase du discours, c’est-à-dire de sa force 
expressive et de son pouvoir de suggestion 8. 

Autour de 1550, l’épithète devient un élément majeur de l’amplification 
et de l’enrichissement du discours. Elle se restreint désormais aux seuls 
adjectifs, témoignant ainsi d’une grammaticalisation – toute relative – 
du discours théorique. De plus, si l’impératif de convenance sémantique 
est toujours souligné, c’est la précision et la force expressive de l’épithète 
qui sont avant tout recherchées, au point que l’épithète de nature est 
condamnée jusque dans les textes poétiques. Du Bellay affirme ainsi, 
en 1549 :

je veux, que tu en uses de sorte, que sans eux [les épithètes] ce, que tu 
dirois seroit beaucoup moindre […] et regarde aussi à ce qu’ils soient 
convenables, non seulement à leurs substantifz, mais aussi à ce, que tu 
décriras, afin que tu ne dies l’Eau undoyante, quand tu veux la décrire 
impetueuse […] 9.

Ronsard vante à son tour, dans son Abbregé de l’art poétique de 1565, 
la vertu des épithètes « significatifz » : « tes épithètes seront recherchés 
pour signifier et non pour remplir ton carme ou pour être oyseux en tes 
vers 10 ». L’emploi des adjectifs oiseux et significatifs conduit à distinguer 

8 Érasme, De duplici copia verborum ac rerum, éd. cit. Sur le traitement de l’épithète 
chez Érasme, voir aussi Jacques Chomarat, Grammaire et rhétorique chez Érasme, 
Paris, Les Belles Lettres, 1981, t. II, p. 736-742 ; sur Fabri et Érasme, voir I. Garnier-
Mathez, L’Épithète et la connivence, op. cit., p. 71-78.

9 Du Bellay, La Deffence et illustration de la langue françoyse [1549], II, 9, éd. Jean-
Charles Monferran, Genève, Droz, 2001, p. 160-161.

10 Ronsard, Abbregé de l’art poëtique (1565), dans Œuvres complètes, éd. Paul 
Laumonier, Paris, M. Didier, 1949, t. XIV, p. 17. L’adjectif significatif n’apparaît que 
dans la préface posthume de La Franciade (1587).
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les épithètes de nature, essentiellement redondantes, de celles que 
la grammaire moderne qualifie d’épithètes « de circonstance », qui 
indiquent une qualité non essentielle, mais « actuelle et transitoire 
de l’être ou de l’objet désigné » par le substantif et qui participent 
donc de la précision descriptive 11. Quant au mot significatif, il est à 
entendre au sens rhétorique, comme un dérivé de significatio, notion qui 
constitue le pendant latin de l’emphasis. L’épithète est donc encouragée 
dans la mesure où elle participe de la force expressive et de la richesse 
du sens.

Si ce détour par la Pléiade peut sembler nous éloigner de L’Adolescence 
clémentine, il n’en éclaire pas moins, par certains aspects, l’emploi des 
épithètes dans le texte de Marot. Dans son étude sur l’adjectif chez 
Marot, Peter Neuhofer a ainsi mis en évidence une prédilection du 
poète pour les épithètes « significati(ve)s », qui précisent et intensifient 
le sens du substantif 12. La plupart des exemples qu’il donne concernent, 
il est vrai, les textes écrits après 1535-1536, pendant ou après 
l’exil italien de Marot, mais les poèmes de L’Adolescence clémentine 
témoignent souvent déjà d’une telle exigence. Si les épithètes de nature 
restent présentes – « bois sauvages », « mer profonde », « clair Phébus », 
« blanche colombelle » 13 –, elles ont souvent une valeur intensive 
ou affective 14. Les épithètes de circonstance jouent volontiers des 
ressources expressives de la langue : mots rares qui relèvent de la plus 
haute précision lexicale (« bras fulminatoire », « main gladiatoire » : 

11 Grevisse, cité par Françoise Berlan, « Épithète grammaticale et épithète rhétorique », 
Cahiers de lexicologie, 39, 1981, p. 5-23.

12 Peter Neuhofer, Das Adjektiv als Stilelement bei Clément Marot, Wien/Stuttgart, 
Wilhelm Braumüller, 1963, p. 91-105 : « Marot und das “Épithète Significatif” ».

13 Marot, L’Adolescence clémentine, Ép. I, v. 155 et 156 ; Ép. II, v. 149 ; Ch. III, v. 9. 
Nous utilisons l’édition de François Roudaut, Adolescence clémentine, Paris, 
LGF, coll. « Classiques de poche », 2e éd. 2018. Pour les citations suivantes, les 
références seront intégrées dans le corps du texte, avec pour abréviations : « Égl. » 
pour « La Première Églogue », « Temple » pour « Le Temple de Cupido », « Ép. » pour 
« Épître », « Éph » pour « Épitaphe », « B. » pour « Ballade », « Rd » pour « Rondeau » 
et « Ch. » pour « Chanson ». Sauf mention contraire, les italiques sont de notre fait. 

14 Sur la valeur intensive et affective de certaines épithètes de nature, voir Françoise 
Berlan, « Épithète grammaticale et épithète rhétorique », art. cit. Les deux premiers 
exemples cités relèvent de ce type d’emploi : ils soulignent l’hostilité du milieu qui 
environne Maguelonne et introduisent du pathos dans le récit de la protagoniste.
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B. IX, v. 7 et 30), adjectifs verbaux qui introduisent une dynamique 
verbale (« bel os blanc plus tranchant qu’une scie », Ép. XI, v. 56), 
etc. Dans le cas précis des épithètes métatextuelles, auxquelles nous 
nous intéressons ici, elles présentent diverses valeurs sémantiques 
et rhétoriques qui contribuent chacune à préciser le sens des mots 
qu’elles accompagnent.

L’ÉPITHÈTE MÉTATEXTUELLE DANS L’ADOLESCENCE CLÉMENTINE

L’étude que nous présentons dans les pages suivantes s’appuie sur 
un corpus d’épithètes métatextuelles que nous avons relevées dans 
L’Adolescence clémentine. Nous nous sommes efforcée de prendre en 
compte le plus grand nombre d’occurrences possible, consciente 
toutefois que les critères d’identification de ces épithètes, qui ne relèvent 
pas d’une catégorie grammaticale ou rhétorique bien établie, comportent 
une part d’interprétation.
– Critère grammatical : conformément à l’approche « moderne » 

de l’épithète, déjà perceptible dans les textes théoriques de 
la seconde moitié du xvie siècle, nous restreignons notre 
corpus aux seuls  adjectifs, à l’exclusion des autres formes 
d’expansions nominales.

– Critère syntaxique : nous considérons comme épithètes les adjectifs 
immédiatement antéposés ou postposés aux substantifs ou à leurs 
équivalents (groupes nominaux, pronoms), modifiés ou non par 
un adverbe.

– Critère sémantique :  nous retenons comme épithètes 
« métatextuelles » celles qui sont rattachées à un substantif (ou 
équivalent) dont le sens renvoie au champ notionnel de la poésie, de 
l’écriture ou du style, par exemple poésie et poète, chant et chanson, 
rondeau, complainte, rime et vers, écrit, style, plume, voix, etc.

Sans prétendre à l’exhaustivité, nous proposons d’étudier un corpus 
représentatif des épithètes métatextuelles dans le texte de Marot, et de 
mettre en évidence leurs principales valeurs sémantiques, du sens le plus 
large (grande extension) au plus précis (faible extension).
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Épithètes de sémantisme large

Les épithètes métatextuelles de L’Adolescence clémentine privilégient les 
adjectifs d’extension large, dont la portée informative est nécessairement 
limitée. Il s’agit pour l’essentiel des adjectifs bon(ne), beau/belle, haut(e) 
et bas(se), grand(e), dont le sens, labile, varie en fonction du sémantisme 
du substantif qu’ils accompagnent. Ces adjectifs ont la particularité de 
pouvoir être employés dans leur sens propre – physique pour beau/belle, 
moral pour bon(ne), spatial pour haut(e) et grand(e) – ou, bien plus 
souvent, dans un sens figuré. En emploi métatextuel, ils connaissent 
généralement une forte désémantisation. Précédant presque toujours le 
substantif, ils prennent alors une valeur évaluative ou intensive 15.

Ainsi l’adjectif beau/belle, un des plus fréquents de notre corpus, est 
généralement employé dans son sens concret, physique, pour désigner 
la perfection d’un être, d’un corps ou même d’un élément naturel : 
« la belle Flora » (Temple, v. 1), « ô beau Pâris » (Ép. I, v. 52), « la 
belle aube du jour » (Ép. II, v. 151). En emploi métatextuel, il perd 
ce sens concret et ne garde que sa portée évaluative, traduisant alors 
un jugement esthétique sur la qualité d’un poème, d’un style ou d’une 
manière d’écrire : « ses beaux écrits de style mesuré » (Ép. II, v. 10) ; « Ma 
plume alors aura cause, et loisir / Pour du loyer quelque beau lai écrire » 
(B. X, v. 21-22). Dans cet emploi, il devient un équivalent sémantique 
de bon(ne), qui se voit lui-même dépossédé de son sens moral pour 
qualifier de manière plus lâche la qualité d’une œuvre ou, comme dans 
l’exemple suivant, l’excellence de l’invention :

Les bons propos, les raisons singulières
Je vais cherchant, et les belles matières
A celle fin de faire Oeuvre duisante
Pour dame, tant en vertu reluisante (Ép. II, v. 44-47).

Un autre exemple caractéristique est celui des adjectifs grand, haut(e) 
ou plus rarement ample, qui perdent leur sens spatial au profit, là encore, 

15 Sur cette question, voir Françoise Berlan, « Épithète grammaticale et épithète 
rhétorique », art. cit., et Adeline Desbois-Ientile, « L’éclat de l’épithète dans les 
temples des Grands Rhétoriqueurs », Seizième siècle, 12, 2016, p. 311-324, en part. 
p. 321-324.
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d’un emploi désémantisé : d’adjectifs indiquant la mesure, la position ou 
la dimension, ils deviennent des « évaluatifs d’abstraits » et prennent une 
valeur intensive, portant alors à leur plus haut degré les qualités imputées 
au substantif 16 : « son haut prix » (associé à « ses beaux écrits », Éph II, 
v. 10-11), « ton haut sens », « du profond concevoir » (Rd XXI, v. 11-12), 
« los très ample » (Rd XVIII, v. 12). Toutefois, en emploi métatextuel, 
grand et haut peuvent aussi prendre un sens plus spécifique : ils renvoient 
alors, conformément à la théorie des « trois styles » encore en usage au 
début du xvie siècle, aux éléments du style élevé : expression grave, sujet 
et langage élevés, style orné. Ces épithètes qualifient généralement le 
style ou les écrits d’autres poètes tels Étienne Clavier (Rd XVIII) ou 
Victor Brodeau (Rd XXI), tandis que leurs antonymes bas(se) et petit 
renvoient plus souvent à la pratique poétique de Marot (Rd XVIII et 
Ép. II, v. 159-160) 17. 

De façon générale, l’emploi métatextuel d’épithètes d’extension large 
et d’usage fréquent conduit donc à un affaiblissement de leur sens 
propre ou concret et favorise l’établissement d’équivalences sémantiques 
entre deux ou plusieurs mots de sens originellement distinct : beau et 
bon, grand et haut d’une part, lourd, bas et petit de l’autre, constituent 
ainsi les termes d’un paradigme stylistique qui sous-tend les passages 
métatextuels du recueil, et qu’il conviendra de nuancer.

Épithètes axiologiques et affectives

Outre les épithètes de large extension, nombreuses sont les épithètes 
métatextuelles qui présentent dans le recueil une valeur appréciative, 
qu’elle soit axiologique (évaluation qualitative) ou affective (appréciation 
d’ordre émotionnel) 18. À la différence des précédentes, ces épithètes 
présentent souvent une extension étroite et elles peuvent être placées 
avant ou après le nom, mais elles ne sont pas neutres pour autant.

16 Voir Françoise Berlan, « Épithète grammaticale et épithète rhétorique », art. cit., 
p. 19-21.

17 Voir ci-dessous, p. 73-76.
18 Sur ces notions, voir Catherine Kerbrat-Orecchioni, L’Énonciation : de la subjectivité 

dans le langage, Paris, Armand Colin, 1997, p. 84-100.
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Les épithètes axiologiques traduisent une évaluation de l’être ou de 
l’objet auquel réfère le substantif, selon une échelle de valeurs morale 
(le bien et le mal), esthétique (le beau et le laid), intellectuelle, etc. En 
emploi métatextuel, ces épithètes permettent de varier et de nuancer 
l’appréciation d’un style, d’une œuvre ou d’un auteur, et de situer ceux-ci 
sur l’axe paradigmatique haut/bas, grand/petit, beau/lourd que nous 
venons d’évoquer. L’aspect axiologique peut être porté par le sémantisme 
même de l’adjectif, lorsque celui-ci dénote une qualité considérée 
comme positive ou négative : « Poésie gente » (noble, élégante : Ép. II, 
v. 26), « oeuvre duisante » (convenable : Ép. II, v. 46), « veine subtile » 
(pleine de finesse, ingénieuse) et « souverain style » (Ép. II, v. 50-51), ou 
à l’inverse « rude style » (Ép. III, v. 138), « superflu » (Rd I, v. 11). Il peut 
aussi être exprimé par un adverbe qui vient modifier le sens de l’adjectif, 
que ce soit pour l’inverser (Rd XL, v. 4 : « mal poli, et limé ») ou pour le 
renforcer : « ma plume trop rurale » (Ép. III, v. 113), « trop long écrit » 
(Ép. III, v. 140). 

Les épithètes affectives énoncent quant à elles, en même temps qu’une 
propriété de l’être ou de l’objet désigné par le substantif, la réaction 
émotionnelle du locuteur face à celui-ci. L’appréciation exprimée 
par l’adjectif ne dépend plus d’une échelle de valeurs communément 
acceptée : elle traduit cette fois une subjectivité assumée. Les épithètes 
affectives sont nombreuses dans notre corpus : elles mettent l’accent 
sur une dimension essentielle dans le recueil, celle du mouere 19. Elles 
permettent de réorienter l’axe évaluatif haut/bas, grand/petit vers le 
domaine des émotions et des sentiments, et d’apprécier l’œuvre ou le 
style qu’elles qualifient selon son aptitude à exprimer ou à susciter des 
affects. Il peut s’agir d’épithètes d’extension large ou moyenne et d’emploi 
fréquent, comme triste (Ép. I, v. 209 : « ces miens tristes écrits » ; B. XII, 
v. 4 : « tristes chansonnettes ») ou son antonyme gai (Temple, v. 316 : 
« De profundis, [ce sont] gaies chansons »). Mais la plupart présentent 
un sens plus spécifique : elles témoignent d’une volonté d’exprimer un 
nuancier varié d’émotions et de mettre en évidence la force affective ou 

19 Voir Guillaume Berthon, « Poésie contre rhétorique : une rhétorique du cœur », dans 
Clément Marot. « L’Adolescence clémentine », op. cit., p. 167-170.
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pathétique de la poésie : « piteuse loquence », « livres plaintifs » (B. XII, 
v. 3) ; « dolente, et pitoyable histoire » (B. X, v. 18).

Les épithètes axiologiques et affectives se caractérisent à la fois par leur 
précision sémantique et par leur aptitude à exprimer, outre les qualités 
propres à l’être ou à l’objet désigné par le substantif, le jugement ou 
l’appréciation affective du locuteur. Elles sont donc éminemment 
« significatives ».

Épithètes classifiantes

Un sous-groupe beaucoup plus restreint dans notre corpus est constitué 
des épithètes dites « classifiantes ». Contrairement aux précédentes, 
celles-ci ne participent pas d’une évaluation du substantif et elles ne 
marquent pas non plus l’intensité. Elles modifient l’extension du nom 
qu’elles accompagnent et elles sont en principe placées après celui-ci, 
même si la postposition est loin d’être systématique dans les textes de 
L’Adolescence clémentine.

Le cas le plus remarquable est celui des adjectifs relationnels, dérivés 
d’un nom. Toujours épithètes, ils restreignent l’extension du substantif 
qu’ils accompagnent à la manière d’un complément déterminatif. Leur 
sens n’est donc pas qualificatif mais restrictif. Dès le titre du recueil, 
l’adjectif clémentine (« de Clément ») souligne la dimension sinon 
autobiographique, du moins personnelle de l’ouvrage 20. En emploi 
métatextuel, ces épithètes permettent d’établir des distinctions d’ordre 
esthétique, générique ou stylistique entre les notions exprimées par les 
substantifs. Au rondeau XVIII, l’adjectif caballine constitue un exemple 
typique d’adjectif relationnel : dérivé savant de caballus (« cheval »), 
il renvoie précisément à la source Hippocrène, jaillie sous le sabot 
du cheval Pégase, qui symbolise depuis les poètes latins la plus haute 
inspiration poétique. L’épithète a donc bien une valeur métatextuelle, 
même si le nom eau qu’elle qualifie n’appartient pas lui-même au champ 
notionnel de la poésie. Elle s’oppose métaphoriquement à l’« eau basse » 
où prétend « nouer » (nager) le poète Marot et contribue ainsi à établir 

20 Ibid., p. 106-108 : « Une écriture autobiographique ? »
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une distinction, voire une hiérarchisation d’ordre esthétique entre les 
différents styles poétiques.

L’épithète féminine, au rondeau  XIX, présente également un 
fonctionnement relationnel. Elle restreint l’extension du substantif 
« main », qui désigne métonymiquement la plume de Jeanne Gaillarde, 
destinataire du poème, pour mieux l’opposer à une autre « main », 
celle du poète : « Doncques ma main rends-toi humble, et bénigne / 
En donnant lieu à la main féminine » (v 10-11). La distinction opérée 
par l’épithète relationnelle est cette fois d’ordre stylistique : sans aller 
jusqu’à opposer une écriture « féminine » à un style « masculin », elle 
n’en distingue pas moins deux manières d’écrire et elle contribue ainsi à 
l’identification, voire à la légitimation d’un autre style poétique au sein 
même du recueil.

Parmi les autres épithètes à valeur classifiante, on peut citer l’adjectif 
rustique dans « chansons rustiques » (Égl., v. 3). Il ne s’agit pas à 
proprement parler d’un adjectif relationnel puisque rustique n’est pas 
dérivé d’un nom, mais son fonctionnement en est proche : dans cet 
emploi, l’épithète signifie en effet, conformément au sens premier 
du mot, « relatif à l’agriculture, à la vie des champs 21 ». On peut 
éventuellement assimiler cette épithète aux adjectifs « techniques » que 
mentionne Françoise Berlan dans son article 22 : rustiques a ici une valeur 
hautement classifiante puisqu’il identifie les « chansons » de Tityrus – 
et, par la même occasion, l’ensemble du poème de Marot – par leur 
appartenance au genre « rustique », pastoral plus précisément, dont 
relève justement l’églogue virgilienne.

Les épithètes classifiantes contribuent donc à distinguer et à identifier 
diverses pratiques poétiques, divers styles représentés ou simplement 
évoqués dans le recueil. Elles mettent ainsi l’accent sur la variété qui 
caractérise les textes de L’Adolescence clémentine.

Les principales valeurs sémantiques des épithètes métatextuelles 
témoignent donc d’une recherche de précision et d’efficacité dans la 
qualification des pratiques et des styles d’écriture. Qu’elles contribuent 

21 Trésor de la langue française informatisé, s.v. « Rustique ».
22 Françoise Berlan, « Épithète grammaticale et épithète rhétorique », art. cit., p. 13.
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à identifier les différents genres et les divers styles représentés dans le 
recueil ou qu’elles évaluent et apprécient celles-ci selon des critères 
esthétiques ou affectifs, elles laissent entrevoir, derrière les textes 
poétiques, un discours du poétique dans L’Adolescence clémentine.

LES ÉPITHÈTES MÉTATEXTUELLES EN CONTEXTE : ÉLÉMENTS D’UNE POÉTIQUE

Dans ce dernier point de notre étude, nous étudierons les épithètes 
métatextuelles du recueil selon les différentes configurations syntaxiques, 
stylistiques et poétiques dans lesquelles elles s’inscrivent. Il s’agit, autant 
que possible, de mettre en évidence la cohérence d’un discours de et sur 
la poésie au-delà de la variété d’emplois et de valeurs de ces adjectifs. 
Les analyses qui précèdent nous ont permis d’identifier les principales 
valeurs sémantiques des épithètes métatextuelles : intensification, 
évaluation et appréciation, distinction et identification. La manière 
dont ces épithètes s’inscrivent et parfois se répondent dans les textes 
poétiques met en valeur leur portée et leur force expressive. Deux 
tendances majeures peuvent être relevées : l’expression de l’insistance et 
l’expression de l’opposition.

Expression de l’insistance : la répétition

La répétition constitue l’un des éléments majeurs de l’amplification, 
comprise à la fois comme accroissement et comme intensification du 
propos. Elle peut se présenter principalement sous deux formes, la 
répétition lexicale et la répétition sémantique 23.

La répétition lexicale se caractérise par la reprise d’un même mot au 
sein du poème, généralement à l’intérieur d’une même strophe. Le 
polyptote, qui consiste à employer dans une même phrase plusieurs 
formes grammaticales d’un même mot, en est une figure caractéristique : 
« Et de la fin quelque bon propos sorte, / Clouez tout court, rentrez 
de bonne sorte » (Rd I, v. 12-13). La répétition lexicale peut aussi faire 
intervenir plusieurs fois le même mot, qui impose alors avec insistance 

23 Nous empruntons cette distinction à Isabelle Garnier-Mathez, L’Épithète et la 
connivence, op. cit., p. 240 sq.
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le contenu notionnel de celui-ci : il s’agit d’une forme de réduplication. 
Elle est souvent favorisée, dans le recueil, par les contraintes d’une forme 
fixe, notamment par la structure circulaire du rondeau. C’est le cas dans 
le rondeau XIV, où le syntagme adjectival « mieux résonnant », qui 
introduit le poème en position d’attribut, est ensuite réitéré comme 
épithète à chaque rentrement :

Mieux résonnant, qu’à bien louer facile,
Est ton renom […]
D’autant que plomb est plus sourd que l’argent
Mieux résonnant. […]
Pour troubler l’oeil de l’esprit indigent,
Qui dans ce cas a besoin d’autre style
Mieux résonnant.

La répétition lexicale de l’adjectif dans des contextes syntaxiques et 
sémantiques différents a donc pour effet non seulement d’en souligner la 
présence, mais d’en enrichir le sens. Dans le cas du rondeau XIV, l’adjectif 
résonnant, qui participe d’abord d’un éloge conventionnel – saluer la 
gloire et le « renom » retentissant du poète –, dénote dans le dernier vers 
la qualité d’un style ample et brillant. La seconde occurrence de l’adjectif 
(« l’argent / Mieux résonnant »), n’est pas métatextuelle en elle-même, 
mais elle peut infléchir l’interprétation d’ensemble du rondeau en y 
introduisant un élément de trivialité susceptible de mettre à mal une 
lecture univoque du poème d’éloge. La répétition de l’épithète relève 
ici de l’antanaclase : elle suggère ainsi une pluralité d’interprétations 24. 

La répétition sémantique consiste quant à elle en l’accumulation de 
plusieurs mots placés sur le même plan syntaxique, de même nature 
grammaticale et de sens proche. Les épithètes se prêtent particulièrement 
à de telles configurations, qui peuvent prendre la forme de binômes 
synonymiques, d’accumulations ou d’énumérations d’adjectifs, 
graduelles ou non. Il s’agit d’un facteur d’amplification très prisé au 

24 Pour une lecture humoristique ou « comique » de ce rondeau, voir Olivier Halévy, 
« “Je rime en prose”. Style simple et veine comique dans L’Adolescence clémentine », 
Cahiers Textuel, 30, 2007, p. 27. 
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xvie siècle. On trouve dans notre corpus plusieurs exemples de binômes 
synonymiques : « composer nouveaux mots, et récents » (Ép. II, v. 119), 
« dolente, et pitoyable histoire » (B. X, v. 18), « cet écrit mal poli, et 
limé » (Rd XIV, v. 4). L’effet de redondance n’est qu’apparent dans ces 
constructions : le second terme vient généralement préciser, nuancer ou 
intensifier le premier. Il ne s’agit donc pas tant de répéter la même idée 
que de lui donner plus de force en variant l’expression. Les binômes 
d’épithètes peuvent encore exprimer d’autres relations sémantiques, par 
exemple une gradation, qui marque alors une intensification progressive 
de l’idée exprimée par l’adjectif. C’est le cas au rondeau XV, où la 
gradation d’épithètes est soulignée par la construction binaire des vers 4 
et 5 : « Mais en ta langue ornée, et nonpareille/ Chacun y peut plaisir, et 
fruit élire ».

Rares sont les énumérations de plus de deux adjectifs dans notre corpus. 
La ballade XII présente cependant un cas intéressant d’emboîtement 
d’épithètes affectives, qui semblent s’engendrer les unes après les 
autres : « Venez dicter sous piteuse loquence / Livres plaintifs de tristes 
chansonnettes » (v. 3-4). La répétition associée à la variation sémantique 
va de pair avec une précision croissante, à mesure que se complète la 
phrase. La distribution des épithètes dans les différents syntagmes 
infléchit fortement l’injonction formulée par le poète et intensifie 
l’expression du pathos.

L’expression de l’opposition : antonymie, antithèse et oxymore

La valeur sémantique et la force expressive des épithètes peuvent 
également être dynamisés par leur mise en opposition. Celle-ci permet 
souvent de souligner la distinction entre deux pratiques d’écriture, 
selon l’axe paradigmatique haut/bas, mais aussi de souligner l’écart 
entre les ambitions affichées par le poète dans certains poèmes – 
faire « Oeuvre duisante » – et sa vocation au style simple, maintes 
fois réaffirmée.

L’expression de l’opposition repose la plupart du temps sur la figure de 
l’antithèse, qui s’appuie souvent sur la mise en relation de deux épithètes 
antonymes. C’est le cas dans deux occurrences de l’épître II, qui met en 
scène le débat intérieur du poète confronté à la difficulté d’écrire à une 
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prestigieuse destinataire, Marguerite d’Angoulême. La confrontation de 
deux épithètes dérivées du même mot et construites sur des préfixes de 
sens contraire crée une parfaite antonymie, soulignée par leur position 
à la rime :

Tous tes labeurs ne sont que contrefaits
Auprès de ceux des Orateurs parfaits (v. 71-72 ; rondeau de Crainte)

Et si aurai par un ardent désir
Cœur, et raison de prendre tout plaisir
À éveiller mes esperits indignes
De vous servir, pour faire œuvres condignes (v. 187-190 : le Dépourvu)

La relation antithétique peut aussi reposer sur des épithètes 
« improprement » antonymiques, lorsque l’opposition n’est pas 
d’ordre lexical, mais culturel ou contextuel 25 : « Et quelque part qu’il 
rie, ou gémisse à present, / De ce piteux écrit fais lui un doux présent » 
(Ép. I, Subscription). La confrontation de « piteux » et de « doux » fait 
surgir un apparent paradoxe en associant une valeur dysphorique et 
une valeur euphorique, l’expression du pathos et une qualité positive : 
la douceur.

L’opposition peut également s’appuyer sur la figure de l’oxymore, 
qui exprime dans une formule condensée une apparente contradiction 
logique. L’oxymore se présente souvent sous la forme d’un nom complété 
par un adjectif (l’« obscure clarté » de Pierre Corneille), mais elle peut 
aussi associer deux éléments de même nature grammaticale et de sens 
opposé, comme dans l’exemple suivant : « D’Aigle moderne, à suivre 
difficile. / Je dis moderne, antique en façons mille » (Rd XIV, v. 5-6). 
L’apparente contradiction entre les deux épithètes repose en réalité sur 
une « fausse antonymie 26 » qui feint d’opposer le sens de « moderne », 
qu’on peut vraisemblablement comprendre ici comme « innovant » 
(dans la forme) et celui d’« antique », qui peut renvoyer, selon les cas, 

25 Voir Catherine Fromilhague, Les Figures de style, Paris, Armand Colin, 2e éd. 2010, 
p. 54.

26 Ibid., p. 59.
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à une filiation prestigieuse du destinataire ou simplement à ses sources 
d’inspiration 27. 

Enfin, à un niveau de lecture plus global, ces systèmes d’oppositions 
peuvent eux-mêmes entrer en contradiction avec le style de l’ensemble du 
poème. C’est le cas, par exemple, du rondeau XVIII où la confrontation 
antithétique entre le style « bas » du poète et le style « ample » de son 
destinataire s’appuie sur les ressources combinées de la périphrase et 
de la métaphore (« eau caballine »/« eau basse), de la dérivation et de la 
paronymie (« loué/alloué/cloué »), et enfin de la rime senée (v. 10-11) : 
les compétences stylistiques, lexicales et métriques du poète sont ainsi 
mises à contribution pour réaffirmer, avec toute la virtuosité possible, la 
« bassesse » de son style 28. La confrontation des épithètes oriente donc 
le lecteur vers un éventuel double sens.

Les figures d’opposition peuvent donc aussi être un facteur de 
renforcement et d’enrichissement du sens. L’antithèse tend à marquer 
l’écart entre deux réalités ou deux qualités contraires, en jouant au besoin 
des relations d’antonymie : elle renforce ainsi, par effet de contraste, 
le sens des deux adjectifs qu’elle oppose. En emploi métatextuel, elle 
permet notamment de mettre en valeur, de manière parfois outrée, la 
vocation du poète au style simple, par opposition aux hautes ambitions 
stylistiques qu’il loue chez ses contemporains. Moins fréquente dans 
notre corpus, l’oxymore opère une « fusion des contraires 29 » : elle conduit 
le lecteur à réinterpréter deux notions apparemment contradictoires 
et elle favorise ainsi l’enrichissement du sens, tout en condensant 
l’expression à l’extrême. 

27 Le « poète français » dont le Rd XIV fait l’éloge pourrait être Jean Lemaire de Belges 
ou le roi François Ier lui-même, comme cela est mentionné par F. Roudaut dans son 
édition (Adolescence clémentine, éd. cit., p. 290). 

28 Pour une lecture ironique de ce rondeau, voir O. Halévy, « “Je rime en prose”. Style 
simple et veine comique danns L’Adolescence clémentine », art. cit., p. 29. 

29 Catherine Fromilhague, Les Figures de style, op. cit., p. 59.
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CONCLUSION : UNE « POÉTIQUE EN CREUX 30 » ?

Au terme de cette étude, nous aimerions revenir sur les principaux 
éléments mis en évidence par l’emploi des épithètes métatextuelles 
dans le recueil. Les diverses valeurs sémantiques qu’elles présentent 
témoignent déjà d’une recherche de précision et d’expressivité : loin 
d’être « oiseuses », les épithètes métatextuelles précisent et enrichissent 
le sens du discours poétique dans le recueil, qu’elles intensifient 
la caractérisation et l’évaluation d’un style, qu’elles facilitent 
l’identification des catégories génériques et des styles ou qu’elles 
expriment un large nuancier d’affects exprimés ou suscités par les 
différentes pratiques d’écriture. L’inscription syntaxique et stylistique 
des épithètes métatextuelles dans le texte poétique accentue quant à elle 
les principales orientations du discours sur la poésie, qui affleure ici et 
là dans le recueil. Elle confirme d’abord l’attachement du poète au style 
simple, en soulignant l’écart qui le sépare des pratiques d’autres poètes, 
plus ambitieuses et plus élevées. Ce faisant, toutefois, elle laisse aussi 
entrevoir un rapport plus ambigu aux genres et aux styles « hauts » : si 
l’opposition entre haut et bas structure le recueil, elle contribue à mettre 
en scène, en même temps qu’une distance assumée avec les codes de la 
haute poésie, la tentation ponctuelle d’un plus « grand œuvre » et d’un 
style plus grave, et elle incite ponctuellement le lecteur à prendre avec 
distance les revendications répétées de « bassesse » et de « simplicité ». 
Sans remettre en cause la vocation du poète au style simple, les épithètes 
métatextuelles suggèrent ainsi d’autres possibles de la poésie marotique. 
Enfin, l’importance quantitative des épithètes affectives, leur variété et 
leur précision placent les affects au cœur d’une poésie qui accorde une 
place essentielle à la subjectivité et au mouere. 

30 Nous empruntons cette expression à Isabelle Pantin, « Clément Marot : une poétique 
en creux ? », dans Jean-Charles Monferran (dir.), Le Génie de la langue française : 
autour de Marot et La Fontaine, Fontenay-aux-Roses, ÉNS éditions, 1997, p. 17-34.
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RÉSUMÉS

MARIE DE FRANCE, LAIS

Anne PauPert (Université Paris Diderot) 

« “E jeo l’ai trové en escrit” : de la voix à la lettre dans les Lais de Marie de France »

Cet article étudie la place respective de l’oralité et de l’écriture dans les 
Lais de Marie de France, en se fondant d’abord sur une étude précise, 
à la fois statistique et lexicale, du vocabulaire : oïr, dire et cunter, ainsi 
qu’entendre et escouter, d’une part ; et d’autre part, escrit et escriture, 
beaucoup moins représentés, mais néanmoins bien présents, dans 
des emplois très significatifs, en particulier lorsqu’ils se rapportent à 
l’activité d’écriture de Marie. Alors qu’elle ne se réfère qu’à des sources 
orales, comme on le montrera, et que la voix de l’auteure-narratrice 
s’inscrit dans un cadre de communication orale, Marie met aussi l’accent 
sur son travail d’écriture, dans le prologue général du recueil des Lais 
et parfois aussi dans les brefs prologues et épilogues qui encadrent 
chaque lai (notamment dans le vers 6 du lai du Chèvrefeuille, « E jeo l’ai 
trové en escrit »). Elle donne également à voir dans ses récits diverses 
représentations de l’écriture : on s’intéressera successivement aux livres, 
aux lettres et aux inscriptions gravées sur des objets à forte valeur 
symbolique. Si l’écriture des lais s’inscrit dans le prolongement de la 
voix et se donne à entendre comme une voix, la place de l’écrit y est aussi 
très fortement marquée, par une écrivaine consciente de sa singularité.

Yannick Mosset (Université Bordeaux Montaigne – CLARE) 

« La versification des Lais de Marie de France »

Marie de France a la réputation de ne se soucier que peu de style. 
L’étude de la versification des Lais montre en effet qu’elle ne cherche 
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pas l’éclat de la rime : peu de rimes riches, presque aucun jeu de rime, 
les mots à la rime sont souvent topiques. Marie privilégie ainsi la menée 
du récit à la virtuosité formelle. L’étude du rythme révèle, quant à elle, 
le choix d’une esthétique traditionnelle de la régularité : peu de rejets 
ou de couplets brisés, le rythme 4/4 est privilégié, parfois au profit de 
l’écriture formulaire. Cet aspect traditionnel de la versification semble 
devoir cependant moins être analysé comme une indifférence à la forme 
que comme un choix délibéré qui n’est pas sans effets esthétiques.

CLÉMENT MAROT, L’ADOLESCENCE CLÉMENTINE

Agnès rees (Université Toulouse-Jean-Jaurès, PLH/ELH) 

« Les épithètes métatextuelles dans L’Adolescence clémentine »

Si les poètes et les théoriciens du xvie siècle commencent, dès avant la 
Pléiade, à s’intéresser aux vertus ornementales mais aussi signifiantes de 
l’épithète en poésie, l’emploi assez massif des épithètes métapoétiques 
chez Marot nous invite à étudier plus spécifiquement la manière dont 
ces adjectifs contribuent à caractériser et à définir la poétique de l’auteur, 
en l’absence de prise de position théorique explicite sur cette question. 
Après une mise au point générale sur les définitions de l’épithète 
dans les traditions rhétorique et grammaticale, des textes antiques 
aux contemporains de Marot, nous proposons d’étudier les épithètes 
métatextuelles du recueil en fonction de leur fréquence d’emploi et de 
leur valeur sémantique (évaluative, axiologique et affective, classifiante). 
Enfin, l’étude des épithètes métatextuelles en contexte, dans leurs 
différentes configurations poétiques et stylistiques, entend montrer 
comment elles contribuent à définir la poétique du recueil, soulignant 
l’attachement du poète au style « simple » tout en suggérant d’autres 
voies possibles de la poésie marotique. 
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Jérémy Bichüe (Université Sorbonne Nouvelle) 

« Voix singulières, voix collectives : pratiques du discours rapporté dans les formes 

poétiques à refrain de L’Adolescence clémentine »

Cet article se propose d’étudier les différents usages du discours 
rapporté dans les formes fixes à refrain de L’Adolescence clémentine. Si le 
phénomène grammatical n’est pas propre aux deux sections de rondeaux 
et de ballades, il permet toutefois de mesurer l’originalité avec laquelle 
Marot s’empare de ces formes poétiques profondément liées à l’idée de 
répétition. Le discours rapporté crée des interactions variées entre voix 
singulières et collectives grâce auxquelles s’élabore le sens des poèmes. 
Alors même qu’au début du xvie siècle, ballades et rondeaux semblent 
disparaître au profit de formes plus souples comme l’épigramme, l’étude 
des différents phénomènes d’hétérogénéité énonciative qui parcourent 
ces deux sections montre combien Marot renouvelle la pratique de ces 
formes à contraintes.

PAUL SCARRON, LE ROMAN COMIQUE

Élodie Bénard (Sorbonne Université) 

« “Le lecteur discret est, possible, en peine de savoir” : la mise en intrigue dans 

Le Roman comique »

La critique a longtemps considéré le romanesque dans Le Roman 
comique comme une anomalie, aggravant le caractère composite de 
l’œuvre, et dont la présence, çà et là, n’avait d’autres fonctions que 
de remplissage et d’appât pour attirer le public mondain. Depuis, de 
nombreuses analyses se sont attachées à montrer la fécondité d’une 
œuvre, où la démystification burlesque des procédés romanesques 
n’interdit pas le romanesque. De fait, l’intrigue principale du Roman 
comique, relative à l’identité et aux amours du Destin, génère de la 
curiosité et du suspense. Néanmoins, tout en accomplissant le travail de 
mise en intrigue, visant à produire ces deux effets, Scarron s’en joue, en 
introduisant une « instance narratrice extravagante », selon la formule 
de Françoise Poulet. Il s’agit d’envisager ce que la dualité du Roman 
comique – l’attrait du romanesque et la subversion de ses codes – fait à 
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la curiosité et au suspense. Nous montrerons notamment que la remise 
en question de la mise en intrigue n’aboutit pas à une disparition de 
l’effet d’attente, mais que celui-ci est suscité autant par l’action narrée 
que par la narration ; la narration elle-même faisant l’objet d’une mise 
en intrigue.

MARIVAUX, LA DOUBLE INCONSTANCE ET LA DISPUTE

Alice dumas (Université Jean Moulin, Lyon III) 

« La représentation d’une langue naturelle dans La Double Inconstance et 

La Dispute »

Marivaux, en choisissant des personnages déplacés, Silvia et Arlequin à 
la cour dans La Double Inconstance ou Azor et Églé élevés hors du monde 
dans La Dispute, a travaillé à la représentation d’une langue hors des 
usages habituels, insoumise à la norme conversationnelle, en un mot, 
une langue qui se permet, semble-t-il, le naturel ; un terme important 
s’il en est, pour cet auteur qui le revendique dans nombre de ses écrits 
théoriques. Cet article a donc pour objectif à travers l’observation de 
phénomènes stylistiques précis (à savoir la rhétorique du pragmatisme et 
le débordement linguistique dans La Double Inconstance, l’immédiateté 
du langage et la détermination dans La Dispute) de questionner cette 
possible représentation d’une langue naturelle.

Julien rault (Université de Poitiers) 

« De la transparence à l’émergence de la réflexivité éristique dans La Dispute »

Expérience de langage, mettant les personnages aux prises avec le mythe 
de la transparence et de la coïncidence du mot à la chose, La Dispute 
témoigne de l’émergence d’une réflexivité éristique qui travaille l’écart à 
tous les niveaux et œuvre, inexorablement, à la distanciation.
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Virginie Yvernault (Université de Picardie Jules Verne) 

« Marivaux et les illusions de la raison : les présentatifs et la dramaturgie de 

l’apprentissage dans La Dispute et La Double Inconstance »

Cet article se propose d’analyser l’usage des présentatifs dans La Dispute 
et La Double Inconstance comme mise en évidence stylistique de la 
question de l’apprentissage, au cœur de la dramaturgie marivaudienne 
et de la réflexion philosophique et morale qui l’accompagne. Dans 
La Double Inconstance et surtout dans La Dispute, les phrases à 
présentatifs apparaissent bien souvent comme des instruments de 
manipulation, soit que le locuteur souhaite donner à son raisonnement 
une cohérence apparente, soit que le dramaturge veuille faire 
entendre sa voix et s’adresser, par le jeu de la double énonciation, aux 
spectateurs. La récurrence de ces structures à présentatifs engage donc 
un questionnement qui se situe sur un plan énonciatif, pragmatique et 
rhétorique et mène à l’étude des rapports complexes et parfois cruels 
entre le cœur et la raison, le savoir et l’ignorance, dans des pièces où de 
jeunes amoureux se découvrent en même temps qu’ils découvrent un 
monde radicalement étranger qu’ils apprennent à nommer et à habiter.

HONORÉ DE BALZAC, LE COUSIN PONS

Laélia véron (Université d’Orléans) 

« Les images dans Le Cousin Pons de Balzac, du drame humain à la comédie animale »

Les images de Balzac ont longtemps été considérées comme l’une des 
manifestations de son absence de style. Souvent incongrues, caractérisées 
par un fort écart sémantique entre comparé et comparant, elles ont été 
jugées outrées, excessives, et mêmes grossières. Cet article entend, dans la 
perspective tracée par Lucienne Frappier-Mazur, analyser ces images non 
plus comme des marques de maladresse, mais comme les manifestations 
de l’expressivité romanesque balzacienne. Le réseau métaphorique était 
particulièrement dense dans Le Cousin Pons, nous concentrerons notre 
étude sur les images animales. Ces images peuvent être lues comme un 
système de caractérisation du personnel romanesque (I), mais l’ironie, 
très présente dans l’œuvre, bloque toute interprétation univoque (II) : les 
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images, constamment changeantes et transformées, contribuent à une 
esthétique grotesque qui interroge la poétique même du roman, bien 
loin des normes traditionnelles du roman-feuilleton (III).

Alice de GeorGes (Université Côte d’Azur, CTEL) 

« Classifications naturalistes et analogies grotesques dans Le Cousin Pons de Balzac »

La classification des espèces telle que la conçoit le naturaliste Buffon 
offre une grille de lecture efficace du monde sur laquelle se fonde 
La Comédie humaine de Balzac. Elle se fait donc opérateur de lisibilité 
et structure le roman du Cousin Pons selon un modèle naturaliste. Si 
ce procédé élucide le dénominateur commun des différentes strates de 
la société parisienne sous la monarchie de Juillet, pourtant, Balzac se 
joue du sérieux même de ces classifications en les exhibant de façon 
outrancière pour créer des effets comiques. Il semble alors remettre en 
question le caractère systématique de la classification naturaliste en 
désignant clairement ses limites. 

SIMONE DE BEAUVOIR, MÉMOIRES D’UNE JEUNE FILLE RANGÉE

Isabelle serça (Université Toulouse Jean Jaurès, PLH/ELH) 

« À petits pas rapides : Beauvoir ou une ponctuation staccato »

La ponctuation des Mémoires d’une jeune fille rangée de Simone de 
Beauvoir dessine une phrase proprement rhétorique, peu avare de 
renversements et autres figures de construction. Cependant, par la 
place qui est faite à l’humour et à l’empathie, cette écriture néo-classique 
ne délivre pas un récit de soi froid ou impersonnel, contrairement à 
l’imagerie qu’en a donnée la critique. Cette phrase courte et tendue vers 
sa chute est à l’image de la voix de Beauvoir, rapide et emportée, qui 
tranche comme un couperet dans ses réponses incisives. C’est ainsi que 
doit se jouer la prose de Beauvoir, martelée par les points-virgules et les 
deux-points : staccato, sur un tempo allegro.
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